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			INTRODUCTION

			Nous croyons à propos, en publiant une histoire de la ville de Saint-Brieuc, de rappeler auparavant les études déjà faites sur ce point et d’indiquer ensuite les sources où nous avons puisé et le plan de cette histoire.

			I. — Études antérieures.

			Le premier ouvrage concernant spécialement nos origines est un livre de liturgie. Cela n’a rien d’étonnant. Les Offices des Saints contiennent ordinairement dans leurs leçons le résumé de la tradition. Ce n’est pas toute-fois le bréviaire de Saint-Brieuc le plus ancien, celui de 1532, qu’il est préférable de consulter, car il ne donne sur notre histoire primitive que des renseignements fort incomplets, c’est un office imprimé en 1621 seulement. À cette date, huit ans après l’introduction du bréviaire romain dans le diocèse de Saint-Brieuc, un évêque, grand ami des lettres et des arts, Mgr Le Porc de La Porte, fut préoccupé de la double pensée de fournir à son clergé des leçons pendant les fêtes et les octaves des saints Brieuc et Guillaume, et aussi « de sauver du silence et de l’oubli des hommes leur gloire, qui allait presque en vieillissant » (1). C’est pourquoi il fit composer l’office de ces deux saints, Officium scinctorum Brioci et Guillielmi, patronorum diœcesis Briocensis. Et ce qui augmente pour nous le prix de ce petit volume, devenu assez rare, c’est qu’il fut imprimé chez notre plus ancien imprimeur briochin, Guillaume Doublet, dont l’établissement, encouragé par l’évêque, le chapitre et la communauté de ville, ne date que du mois d’avril 1620.

			Cet office n’était que l’abrégé d’une ancienne chronique, Vetus chronicon conservée dans le trésor de la cathédrale et aujourd’hui introuvable.

			Heureusement le chanoine Grumet de La Devison eut la pensée de traduire cet office en français, puis modifiant son plan, il publia chez Guillaume Doublet, en 1626, la Vie, les miracles et les éminentes vertus de S. Brieuc, et en 1627, la Vie, les miracles et les éminentes vertus de S. Guillaume (2). Ces deux ouvrages offrent un réel intérêt, non seulement à cause du charme et de la naïveté du style, mais aussi des extraits considérables de l’ancienne chronique cités par l’auteur. Du reste La Devison était tellement rempli de l’esprit de cette chronique, que son œuvre en est évidemment la paraphrase enthousiaste.

			Ces publications, faites au xviie siècle, ne concernent que les deux gloires religieuses de la ville et du diocèse ; celles du xviiie siècle embrassent un plus vaste cadre. Un autre chanoine, l’abbé Ruffelet, qu’on peut considérer comme notre premier chroniqueur, publia, chez Mahé, en 1762 et 1763, les Étrennes briochines et, en 1771, les Annales briochines, ou abrégé chronologique de l’histoire du diocèse de Saint-Brieuc. Nous parlerons de ces ouvrages, à la fin de la première partie de cette histoire, dans la notice consacrée à l’abbé Ruffelet.

			Dans notre siècle, ce n’est que vers la fin de la Restauration que les études historiques ont pris faveur parmi nous. M. Habasque a préparé, sous le patronage et avec le concours de la Société d’Agriculture et des Arts, ses Notions historiques sur le littoral des Côtes-du-Nord et, les a publiées en 1834. L’histoire de Saint-Brieuc n’en est donc qu’une partie. Cet ouvrage est le fruit de nombreuses recherches. La statistique s’y mêle à l’histoire, le présent au passé, sous une forme humoristique ; mais le passé en souffre quelquefois, d’autant plus que l’auteur n’a pu qu’effleurer, à son grand regret, les trésors entassés sans ordre dans les archives publiques.

			En 1846, M. Charles Le Maout a profité du classement commencé dans les archives pour composer un abrégé chronologique, plein de faits, depuis la conquête de l’Armorique par Jules César jusqu’à 1800. Il porte le titre d’Annales armoricaines et histoire du département des Côtes-du-Nord.

			M. Guimart a préparé la voie à d’autres historiens en publiant une œuvre sérieuse, l’Histoire des Évêques de Saint-Brieuc, dans les Mémoires de la Société Archéologique des Côtes-du-Nord de 1852.

			Comme complément de tous ces travaux ont paru, de 1855 à 1864, les Anciens Évêchés de Bretagne, de MM. Geslin de Bourgogne et de Barthélémy. Le vaste plan conçu par les auteurs n’a pu être exécuté par suite de la mort de M. Geslin de Bourgogne ; mais cette œuvre, réduite à l’évêché de Saint-Brieuc, n’en est pas moins magistrale et digne des Bénédictins : on y trouve en effet, à la suite de l’exposé des faits et des institutions, une nombreuse collection de chartes de nos établissements religieux.

			Avec les ouvrages que nous venons d’indiquer, nous en avons consulté d’autres d’un caractère plus général : le Chronicon Briocense, cette œuvre anonyme du xive siècle, qui est en réalité, malgré son titre spécial, un essai assez défectueux d’annales s’appliquant à toute la Bretagne ; les chroniques bretonnes du xvie siècle, qu’on ne saurait accepter non plus qu’avec réserve ; les travaux bien plus utiles des savants bénédictins du xviiie et même, sur quelques points, le Dictionnaire d’Ogée.

			II. — PLAN DE CETTE HISTOIRE

			Cela fait, il nous restait à puiser aux sources mêmes de l’histoire. Nous avons donc exploré les Archives départementales des Côtes-du-Nord, avec d’autant plus de fruit que nous avons été chargé, pendant quatorze ans, de la direction de ce riche dépôt ; puis, les Archives de la ville de Saint-Brieuc, et quelques archives particulières, notamment celles de M. A. Du Bois de La Villerabel, qui nous a communiqué, avec une complaisance dont nous le remercions, des pièces et des notes manuscrites provenant des familles Du Bois, Ruffelet et Lymon de La Belleissue.

			En ce qui concerne la période contemporaine, les documents officiels ne nous ont pas manqué, sauf de 1804 à 1830, où ils sont relativement peu nombreux ; mais, à partir de 1836, nous avons trouvé une mine abondante à exploiter dans les Annuaires et les Journaux du département, dont nous avions commencé à faire la collection aux Archives des Côtes-du-Nord.

			Quant aux motifs qui nous ont déterminé à choisir le plan de cette histoire, les voici. Quel que soit le mérite des publications antérieures, il nous a semblé qu’il restait à composer, en un seul volume, une histoire de notre ville, comprenant les faits et les institutions d’après les recherches les plus récentes, et continuée jusqu’à nos jours. Cette dernière proposition a soulevé quelques objections. En poursuivant si loin cette histoire, n’y a-t-il pas à craindre de froisser quelques susceptibilités ? — A ce compte, il faudrait aussi faire le silence sur la Révolution et attendre, pour écrire l’histoire d’une époque, que non seulement les hommes, mais encore les documents, aient disparu. Nous avons eu assez de peine à réunir des pièces datant du premier Empire, pour croire qu’il était temps d’y songer.

			D’ailleurs, ce que nous avons voulu faire, c’est une œuvre, non de politique, mais d’histoire. C’est une suite de tableaux, dans lesquels nos pères apparaissent avec leur physionomie réelle, s’il est possible, c’est-à-dire avec leurs qualités et même avec leurs défauts. Pour cela, nous avons dû exposer les faits avant tout et, si nous avons étudié les institutions depuis la Révolution, ce sont les institutions municipales seulement. Il n’y avait pas plus de danger à le faire après 1789 qu’avant cette date. Il y avait au contraire avantage, parce que, pour apprécier notre régime municipal d’une manière équitable, il ne suffit pas de l’étudier à l’une des époques de son histoire, il faut en suivre les transformations sans interruption jusqu’à nos jours, dans l’ancienne société comme dans la nouvelle.

			De là est venue naturellement la division de cette histoire en deux parties :

					Première Partie. — Avant 1789.

					Seconde Partie. — Après 1789.

			La conclusion de cette étude sera de savoir : à un point de vue spécial, si les habitants de Saint-Brieuc ont conservé ou modifié les habitudes et le caractère de leurs ancêtres ; — à un point de vue plus général, si les institutions municipales ont réalisé un progrès suffisant, ou s’il reste à les développer en respectant l’unité du pays, mais sans se préoccuper de la forme du gouvernement central.

			Nous sommes heureux de faire hommage de ce travail à la Société d’Émulation des Côtes-du-Nord et à la Ville de Saint-Brieuc, afin de témoigner, pour notre part, de ce doux sentiment qui nous attache tous au pays natal et ne nous permet pas de l’oublier :

					Nescio quâ natale solum dulcedine cunctos

					Detinet, iramemores nec sinit esse sui.
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					 (1) « Laudem eorum iam prope senescentem ab obliuione hominum atque silentio vindicando ». (Epître préliminaire de l’Office de 1621, adressée par Mgr de La Porte à son clergé. — Bibliothèque de la ville de Saint-Brieuc.)

				

				
					 (2) La vie de S. Brieuc et celle de S. Guillaume, réimprimées sous leur forme primitive par M. L. Prud’homme, en 1874, portent toutes les deux la date de 1627, parce que l’auteur, après avoir publié la première en 1626, la réunit à la seconde, l’année suivante.

				

			

		

	
		
			

			PREMIÈRE PARTIE

			CHAPITRE Ier :
DU Ier AU Xie SIÈCLE

			I. Souvenirs celtiques et romains. — II. ve siècle. — Arrivée des Bretons insulaires : Brieuc, Rigwal, Fracan. — III. vie siècle. — Rigwal II ou Rivallon. — La Domnonée. — IV. ixe et Xe siècle. — Nominoë. — L’Évêché de Saint-Brieuc. — Invasions des Normands. — Les reliques de saint Brieuc dans l’Anjou. — Victoire d’Alain Barbe-Torte près de Saint-Brieuc. — Une colonie normande.

			I. — SOUVENIRS CELTIQUES ET ROMAINS.

			La ville de Saint-Brieuc n’a figuré dans l’histoire ni pendant la période primitive que nous appellerons, au choix des archéologues, celtique ou gauloise, ni pendant la période gallo-romaine, qui commence avec la conquête de la Gaule par César et finit avec la chute de l’empire d’Occident.

			Tout ce que nous pouvons dire de certain sur la période primitive, c’est qu’avant l’ère chrétienne, nos pères étaient connus sous le nom générique d’Armoricains, et qu’ils ont laissé, comme souvenirs de leur passage sur notre territoire et dans le voisinage, des monuments en pierre : les dolmens, les allées couvertes, les menhirs de Ploufragan, de Saint-Julien, de Pordic etc., et aussi des haches en pierre polie ou en bronze, qu’on trouve un peu partout (3).

			Lorsque les légions romaines pénétrèrent en Armorique, l’an 56 avant Jésus-Christ, la région qui s’étend du Léguer à la Rance et qui correspond à peu près aux Côtes-du-Nord, était occupée par le peuple des Curiosolites. Quant aux Biducesii, que quelques géographes ont placés près de Saint-Brieuc, on ne sait rien de leur passé et on est même porté à croire qu’ils n’ont jamais habité l’Armorique.

			Pendant la période gallo-romaine, les Curiosolites formèrent, dans leurs anciennes limites, une cité, civitas, comprenant quelques villes et des stations reliées par des voies magnifiques et protégées par des camps et des forteresses. Tout semble indiquer que les Romains ont fondé un établissement assez considérable à l’embouchure du Gouët. À Cesson, en effet, on a reconnu l’emplacement d’un castrum romain, dont les substructions ont dû servir de base à la tour construite pendant le moyen-âge. Au nord de cette forteresse, des fouilles ont mis à jour, sur le versant oriental de la baie de Saint-Laurent, une villa avec bains et hypocauste, et à Roselier, ou Port-Aurel (Portus-Aurelii), des vestiges prouvant qu’il y avait là un port et un groupe d’habitations. D’un autre côté, au fond de la baie, Yffiniac et Hillion ont eu une certaine importance, si l’on en juge par l’étendue des substructions qu’on y a découvertes (4).

			La station de Cesson était desservie par deux voies principales (5). L’une venait du pays de Lannion par Lanvollon et passait près de la mine déjà exploitée des Boissières. On assure qu’elle se relevait par les Villages et la Corderie, serpentait à travers ce qu’on nomme aujourd’hui les rues Fardel, Grand’Rue, Madeleine, la côte de Rohanet et aboutissait au castrum de Cesson. Cette dernière partie, si la direction en est exacte, n’a laissé que peu de traces et n’aurait formé, suivant toute apparence, qu’une ligne secondaire. Elle se rattachait, par Yffiniac ou Hillion, à la grande voie de Carhaix à Alet, le chemin Noé, comme on l'appelle encore, que les Romains avaient placé sous la protection de ce fameux camp de Péran, dont les pierres vitrifiées ne veulent pas révéler leur secret aux archéologues (6).

			À Port-Aurel et à Cesson, on a recueilli un nombre considérable de tuiles, de briques, de poteries et de monnaies romaines de toutes les époques ; mais sur l’emplacement de la ville de Saint-Brieuc, on n’a trouvé que quelques monnaies du iiie siècle de l’ère chrétienne, au Bourg-Vazé, dont le nom d’origine latine éveille l’idée d’un Burgum, sans qu’on puisse déduire de cet indice une conséquence sérieuse. Il paraît certain au contraire, d’après ce que nous venons d’exposer, qu’au Ve siècle il n’y avait pas de ville dans le lieu où s’élève aujourd’hui Saint-Brieuc, et que les Gallo-Romains s’étaient bornés à fonder un emporium, ou marché, à l’abri du castrum de Cesson.

			Cet établissement fut ruiné comme tant d’autres, puisqu’il n’en est pas fait mention dans nos plus anciennes chroniques. À partir de Dioclétien, la dépopulation et la misère furent telles dans l’empire romain qu’au dire de Lactance, « les champs étaient abandonnés et les terres cultivées se changeaient en forêts ». (7). Cette transformation, qui était due à l’oppression du fisc et aux ravages des barbares, l’Armorique la subit au moins autant que les autres parties de la Gaule. Sans parler du témoignage des historiens romains, les récits qu’on lira plus loin le prouveront suffisamment.

			II. — LES BRETONS INSULAIRES : BRIEUC, RIGWAL, FRACAN

			C’est sur ce littoral encore habité, mais ravagé, que se sont établis, dans la seconde moitié du Ve siècle, des groupes nombreux de Bretons insulaires, fuyant devant l’invasion saxonne (8). Les émigrés bretons et les indigènes armoricains : voilà les deux principaux éléments de notre race. À partir de ce moment, l’histoire commence véritablement pour nous.

			La ville de Saint-Brieuc doit son origine et son nom à un missionnaire venu de Grande-Bretagne en Armorique, à la fin du Ve siècle. L’ancien légendaire de la cathédrale et les vieux bréviaires l’appellent Brioccius ou Briocus, Brieuc, Corriticianœ regionis indigena, originaire de la Corriticie. Cette région, indiquée comme le lieu de sa naissance, est-elle l’Irlande, le pays de Galles ou la Cornouaille ? Les historiens ne sont pas d’accord sur ce point, non plus que sur la date de l’arrivée de Brieuc dans notre pays, date que certains d’entre eux font varier d’un siècle. En suivant ceux dont la critique paraît plus judicieuse, nous accepterons la date de 465 environ. L’empire d’Occident était alors sur le point de disparaître et les Francs qui envahissaient la Gaule avaient pour chef Childéric, père de Clovis.

			Pour écrire la première page de l’histoire de notre cité, nous n’avons pas hésité à recourir à nos livres de liturgie. « Quoique les anciens Bretons aient apporté avec eux de leur île l’esprit de fable, et qu’il se soit répandu particulièrement dans les légendes de leurs saints », nous admettrons volontiers avec dom Lobineau, « qu’ils n’ont dû supposer ni leurs noms, ni les principales circonstances de leur vie » (9). Dans ces limites si sagement posées par le savant bénédictin, nous avons consulté, comme nous l’avons dit au chapitre préliminaire, l’Office de saint Brieuc, de 1621, et la Vie de saint Brieuc, par La Devison, ces deux ouvrages contenant la substance et quelquefois des extraits d’une ancienne chronique, conservée à cette époque dans le trésor de la cathédrale.

			De ces documents, rectifiés quant aux dates d’après les travaux les plus autorisés, il résulte pour nous que Brieuc était né de parents païens, que son père s’appelait Cerpus et sa mère Eldruda. Amené en Gaule, dès sa jeunesse, par saint Germain d’Auxerre (10), il avait fait sous cet excellent maître de rapides progrès dans la science et la vertu. De retour en Grande-Bretagne, il avait converti ses parents, ses amis et fondé un monastère dans lequel étaient accourus de nombreux disciples. Poussé par le zèle de l’apostolat, il quitta son pays vers l’époque que nous avons indiquée, aborda sur la côte où s’éleva plus tard Tréguier, repassa dans son pays que dépeuplait la peste, puis se rembarquant avec 84 de ses compagnons, il arriva, dit la chronique, à la rivière du Sang, qui n’est autre que le Gouët, et, remontant la rive gauche, il s’arrêta sur le bord d’une fontaine, dans un vallon qu’entourent le Gouët et le Gouédic, en formant ce que les vieux titres appellent la Vallée double (11). Voici comment nous le présente à son arrivée le chanoine La Devison, qui a su faire revivre dans son récit le charme et la foi des vieux âges :

			« Ce lieu n’estoit pour lors qu’vne affreuse solitude et vn profond désert, qui n’auoit pour tous bastiments que des bois, des rochers, des montagnes et des vallées : bref vne vaste forest : et pour hostes, vne infinité de bestes sauuages de diuerses espèces. Il regarde et considère attentiuement ce sejour et ce climat, il trouve l’aër fort tempéré, doux et salubre, la situation agréable : il void ce terroir arrousé de plusieurs belles fontaines, entouré de deux gentilles riuieres, anciennement dictes le Trieu et Arguenon, et maintenant Gouët et Goidy, vn beau port appelé iadis le port de Cesson, auiourd’huy le haure du Légué : les vallées d’alentour enrichies de belles prairies : il iuge ce lieu deuoir estre fertile, et regrette que l’industrie et le bonheur de quelques habitans n’a eu soin de le cultiuer » (12).

			À part la fantaisie géographique qui a fait du Trieux et de l’Arguenon les anciens noms du Gouët et du Gouédic, cette description ne convient-elle pas, en beaucoup de points, à la délicieuse vallée que couronnent les collines ombragées du Bois-Boissel ?

			Dans ce lieu habitait un Breton insulaire, Rigwal, qui, fuyant devant les Saxons, s’était établi depuis peu avec son clan sur la côte armoricaine. Ainsi se faisait la double invasion de l’Armorique par les Bretons : moines et guerriers s’y donnaient rendez-vous et y étaient accueillis non comme des conquérants mais comme des frères, car les deux peuples étaient également les descendants des vieux Celtes.

			Ce fait de l’émigration pacifique des Bretons en Armorique était accepté, dès le xvie siècle, par d’Argentré :

			« Du mesme temps, dit-il, estoit l’isle d’Angleterre, dite Grande-Bretaigne, trauaillee d’Anglois et de Saxons qui y faisoient incessamment la guerre et finalement l’occuperent et saisirent : occasion qui contraignit tous les habitans presque de fuir le pais et se sauuerent, qui çà, qui là, comme ils peurent aux prouinces estrangeres, bonne part se retira en Gales, audict pais entre les montagnes, les autres se saunèrent en Bretaigne, où ils estoient lors humainement receus ; tellement qu’il sembloit que ce fust un pais de refuge de tous les exilez et bannis, et à la deuotion de ceux qui s’y retiroient » (13).

			Rigwal était l’un de ces exilés. Il résidait sur notre littoral, au champ du Rouvre, c’est-à-dire au champ de l’arbre (14), quand on lui annonça l’arrivée d’une troupe d’étrangers. Tout d’abord, il ordonna de les saisir, mais frappé d’une douleur subite et croyant voir dans ce mal un avertissement du ciel, il prit de meilleurs sentiments et fit amener Brieuc en sa présence. Il le reconnut comme son parent et, pour le remercier de l’avoir guéri, il lui donna sa maison et sa terre, où Brieuc et ses compagnons bâtirent d’abord un oratoire, puis un monastère.

			Les monuments, aussi bien que la tradition, ont conservé le souvenir de l’arrivée de Brieuc dans notre pays ; aussi est-ce avec une respectueuse curiosité qu’étrangers et habitants vont visiter, à l’extrémité du quartier Notre-Dame, dans un repli de terrain qui le cache tout entier, le lieu vénéré de Notre-Dame de la Fontaine. On y retrouve bien la vallée dont parle la chronique et, au chevet d’une chapelle de construction récente, la fontaine et le petit oratoire que mentionnent les vieux auteurs. Écoutez celui-ci dans son naïf langage :

			« Incontinent qu’il se vid en possession de ce grand Domaine, il ne perdit pas le temps, ains mist la main à l’œuure à bon escient : son premier bastiment fut vue Chappelle proche de ceste fontaine, dont nous auons desia parlé, sur le bord de laquelle il auoit laissé ses Religieux auant que partir pour aller trouuer le comte Rigual, comme nous auons dict : elle retient encore auiourd’huy son nom et s’appelle la Fontaine de saint Brieuc, située entre deux petits vallons, la source en est fort viue et grosse, l’eau fort transparente et agréable au goust » (15).

			« La chapelle de N.-D. de la Fontaine, nous dit encore le rentier du chapitre de la cathédrale, est le plus ancien monument que nous ayons dans l’église de S. Brieu, à cause de cette petite chapelle ou oratoire où S. Brieu foisoit ses prières et oraisons avec ses religieux en l’an 500 » (16).

			Cet oratoire a-t-il été vraiment honoré de la présence de saint Brieuc ? Cela ne serait pas douteux d’après la tradition, et, même en faisant des réserves sur la date de la construction, nous devons reconnaître qu’il offre tous les caractères d’une époque très reculée.

			Au devant de l’oratoire et au dessus de la fontaine, un dais de granit d’une rare élégance est supporté par trois arcades. En admirant cette légère architecture aux merveilleux détails, ces renards finement posés et ces vignes aux grappes délicates qui s’enroulent gracieusement autour des arcades, on ne peut méconnaître l’un des meilleurs souvenirs du style du xve siècle qu’ait conservés la Bretagne. Suivant la tradition et le témoignage du rentier cité plus haut, Marguerite de Clisson, la terrible fille du fameux connétable, aurait en effet élevé ce monument en l’honneur de saint Brieuc ; elle aurait aussi fait rebâtir la chapelle et donné au chapitre, dans le voisinage, les terres du tertre Beatœ Mariœ, devenu, par corruption de nom, le tertre Buette. Voilà comment, dès les premiers temps de notre histoire, le souvenir de Notre-Dame de La Fontaine s’est trouvé associé à celui de l’apôtre Brieuc et de son petit oratoire. C’est aussi à l’ombre de ces deux sanctuaires que les œuvres les plus anciennes de notre ville ont placé tour à tour leur berceau.

			Brieuc descendit bientôt la colline où il s’était d’abord établi et, suivant l’expression de son historien, « de l’accomplissement de ce petit Oratoire il passa sans delay a l’entreprise d’vn Conuent, qu’il bastit dans le palais mesme que Rigual luy auoit donne » (17). On devine ce que devait être ce palais bâti, au Ve siècle, par un émigré, au milieu des bois. Si l’on en croit la tradition, il s’élevait au sud de la cathédrale, dans remplacement qu’occupa jusqu’à la Révolution l’ancien manoir épiscopal.

			Les moines choisissaient ordinairement à merveille la situation de leurs couvents. Celui-ci fut placé (on ne sait par quel dessein) sur le bord d’un terrain marécageux, ce qui n’empêcha pas d’autres habitations de se grouper alentour. Les mérites du saint et de ses pieux compagnons, le dévouement dont ils firent preuve, ne leur permirent pas, en effet, de rester isolés. Avec le temps, une ligne de maisons s’étendit de l’oratoire au monastère. C’est dans ce quartier que se trouvent les rues et les places dont les noms ont la forme la plus ancienne et évoquent les plus vieux souvenirs (18).

			Voilà tout ce que nous savons de l’origine de la ville de Saint-Brieuc.

			Rigwal, qui s’était retiré à Hillion, fut assisté par Brieuc à son lit de mort et ajouta un domaine considérable à celui qu’il lui avait déjà donné.

			Un autre breton insulaire, Fracan, s’était établi, vers la même époque, dans la région qui a pris son nom, Plou-Fracan ou Ploufragan. On voit donc, dès le Ve siècle, un chef de bande émigré former, sur les bords du Gouët, l’un de ces plous devenus bientôt si nombreux et dans lesquels plusieurs historiens se plaisent à retrouver l’origine de la paroisse bretonne (19). Fracan eut pour femme sainte Guen et pour fils saint Guénolé. Il avait entretenu de bons rapports avec Rigwal, son voisin, et sans doute avec saint Brieuc, et il semble même probable que les propriétés de Fracan, réunies à celles de Rigwal, ont formé ce qu’on a plus tard appelé le fief épiscopal.

			Brieuc mourut dans un âge très avancé, vers 502, au moment où Clovis, qui venait de se tailler avec l’épée un royaume dans le nord de la Gaule, imposait son alliance aux Armoricains.

			Bien que Brieuc soit toujours cité comme évêque, notamment par l’historien d’Argentré, qui prétend « qu’auparavant luy, il y eust evesché et église dédiée de saint Estienne » (20), il n’a pas été cependant à la tête d’un diocèse. Le chanoine La Devison, quoiqu’il fût trop souvent étranger à la critique historique, ne s’est pas trompé sur ce point, parce qu’il était nourri du récit des vieilles chroniques. Toutes ces chroniques, en effet, s’accordent à dire qu’à l’arrivée de Brieuc, notre pays était inculte et presque désert. Les tapisseries qu’on voyait encore, en 1626, dans le chœur de la cathédrale, représentaient le saint en habit de religieux et accompagné de moines occupés à bâtir et à labourer. Cette broderie n’était que la reproduction imagée de ce passage de la Chronique : « Tous se préparent au travail ; ils abattent des arbres, ils coupent des taillis, ils arrachent des buissons et des monceaux d’épines et bientôt ils transforment une forêt très épaisse en une campagne découverte ». Et ailleurs : « Ils retournaient ordinairement la terre avec le hoyau, la travaillaient ensuite et, après l’avoir broyée, la relevaient en sillons ». (21).

			De ce genre de vie et de l’isolement du nouveau couvent, il résulte bien qu’on ne peut considérer Brieuc que comme l’un de ces évêques-abbés, episcopi monasterii, comme il y en avait un certain nombre à cette époque, qui exerçaient les fonctions épiscopales dans la circonscription du monastère. Tel a été, suivant toute apparence, le rôle de saint Brieuc dans notre histoire.

			III. — RIVALLON. — LA DOMNONÉE

			Quelques années après la mort de saint Brieuc, survint, en 513 ou 514, une nouvelle émigration de Bretons, plus considérable que les précédentes. Elle était conduite par un chef que d’Argentré nomme Rivallon,

			« lequel de consanguinité appartenoit au Roy de l’isle de Bretaigne et pour ce plus enuyé des ennemis. Cestuy pour cette cause estant contrainct quiter sa patrie, se leva avec ce qu’il peut assembler de ses parents, amys et subjects asservis soubs mesme fortune et s’en vint aborder en Bretaigne, la route commune des autres » (22).

			Il reçut des Armoricains un accueil d’autant plus bienveillant qu’il les délivra, d’après le même historien, des pirates danois qui infestaient les côtes. La Devison, qui fait saint Brieuc arriver dans notre pays au vie siècle, a naturellement accepté la version de d’Argentré et confondu ce Rivallon avec le Rigwal dont nous avons parlé, sans remarquer que le récit de l’ancienne Chronique donne à celui-ci des allures plus modestes et un domaine moins étendu. Ce n’est pas en effet à la côte voisine du Gouët que se borna Rivallon : il s’empara de tout le littoral, du pays de Léon à celui de Dol. Il y fonda le plus considérable des États bretons au vie siècle, celui de Domnonée, que les émigrés appelèrent ainsi en souvenir de la région de la Grande-Bretagne d’où ils étaient sortis (23). Rivallon aurait fait alliance, paraît-il, avec le roi des Francs, Clotaire, ce qui ne serait pas étonnant, car Clovis avait déjà commencé à s’occuper des affaires de l’Armorique.

			S’il est établi que notre territoire ait fait partie de la Domnonée, au vie siècle, nous ignorons néanmoins ce qu’est devenue la ville de Saint-Brieuc pendant ce siècle et les deux suivants. L’auteur anonyme du Chronicon Briocense et d’Argentré, après lui, citent, il est vrai, un Allain, évêque de Saint-Brieuc au viie siècle ; mais Ruffelet, d’accord avec les Bénédictins, réfute cette prétention en ces termes :

			« Nous ne parlons point ici d’un certain Allain qu’on dit avoir été évêque de Saint-Brieuc dans le viie siècle. Ce prélat ne nous est connu que par la charte attribuée à Alain le Long, roi de Bretagne, et cette charte est trop décriée aujourd’hui pour que nous veillons (sic) y rien puiser » (24).

			Ruffelet aurait pu ajouter que, quand même l’anarchie qui bouleversa la Domnonée n’aurait pas jeté un voile épais sur cette époque, il serait inutile d’y chercher la suite de nos évêques. Le diocèse de Saint-Brieuc ne date en effet que du ixe siècle et du règne de Nominoë.

			IV. — NOMINOË. — INVASIONS DES NORMANDS

			Nominoë descendait-il des anciens Armoricains ou des Bretons insulaires ? On croit qu’il était de race bretonne, d’une famille pauvre, suivant les uns ; de la lignée des rois de Bretagne, suivant les autres. Quoi qu’il en soit de son origine, il apparut à l’époque où les Francs, après avoir fondé un vaste empire, avaient vaincu l’Armorique, s’ils ne l’avaient tout à fait soumise. Charlemagne avait déjà préposé des lieutenants à la garde de la marche ou frontière. Nominoë fut accepté en cette qualité par Louis le Débonnaire ; mais bientôt, profitant de la faiblesse des successeurs de Charlemagne, il essaya de fonder l’indépendance de l’Armorique, et réunit sous sa main les petits États bretons et armoricains qui s’étaient organisés séparément. Il est permis de croire que l’élément breton était actif et puissant, puisque la péninsule tout entière a porté, depuis cette époque, le nom de Bretagne, que nous emploierons désormais.

			À la suite de sa victoire de Ballon sur Charles le Chauve, en 845, Nominoë étendit ses conquêtes dans l’Anjou et, pour se dégager tout à fait de l’influence des Francs, il crut nécessaire de modifier la constitution ecclésiastique de la Bretagne. Il rejeta la suprématie de l’archevêque de Tours, donna le titre de métropolitain à l’évêque de Dol et créa, en 848, les évêchés d’Alet (Saint-Malo), de Tréguier et de Saint-Brieuc. L’érection de Dol en métropole fut toujours contestée à Rome, mais on ne voit pas que les souverains pontifes se soient opposés à l’établissement des nouveaux évêchés.

			Ainsi s’opéra une première transformation dans la ville de Saint-Brieuc. Au monastère succéda l’évêché ; à la place des moines, on vit les chanoines de la cathédrale. Ce changement était d’autant plus important que l’évêché a été, jusqu’au xviiie siècle, la base de l’organisation administrative en Bretagne.

			L’œuvre politique de Nominoë, si hardiment commencée, fut arrêtée par les invasions des Normands, qui firent de la Bretagne un bûcher, suivant l’expression de saint Gildas. L’effroi fut tel que les habitants fuyaient de toutes parts, emportant avec eux les reliques de leurs saints patrons. Celles de saint Brieuc trouvèrent un asile dans l’Anjou. Elles y furent portées, suivant le rentier du chapitre, par un Breton qualifié du titre de roi, rex Britannorum, et nommé Hillispodius, dans lequel on a reconnu Erispoë, le brave et malheureux fils de Nominoë. Erispoë, en effet, ayant fait la paix avec Charles le Chauve, avait gardé les conquêtes de son père jusqu’à la rivière de Maine et, même au-delà, l’abbaye de Saint-Serge, où il aimait à résider. Dom Fournereau, religieux de Saint-Serge, dans une chronique latine récemment publiée, raconte aussi comment ce couvent, après avoir été ruiné de fond en comble par les Normands, fut relevé en partie par Erispoë, qui l’enrichit du corps du bienheureux pontife Brieuc et en fit sa chapelle (25).

			Jamais, au dire des chroniqueurs, il n’y eut une dévastation pareille à celle du ixe siècle, et du commencement du Xe, aussi bien sur les côtes de France que sur celles de Bretagne. L’établissement de Rollon et de ses Normands en Neustrie rassura la France au xe siècle ; mais il n’en fut pas de même en Bretagne, car cette province eut encore à lutter contre ces mêmes Normands neustriens. C’est sur eux qu’Alain Barbe-Torte, de retour d’Angleterre, gagna, vers 937, près de Saint-Brieuc des Vaulx (26), une victoire qui fut le prélude d’autres glorieux combats.

			Le passage des Normands a laissé des traces dans notre pays et quelques débris de leurs bandes ont même dû s’établir au fond de la baie de Saint-Brieuc, sur les côtes de Langueux et d’Yffiniac. Les habitants de cette partie du littoral ont conservé en effet le type normand et des habitudes qui contrastent complètement avec celles de leurs voisins.

			La Bretagne, délivrée des Normands, jouit de la paix intérieure jusqu’à la mort de son libérateur ; mais il lui fallut bien du temps pour relever de leurs ruines ses villes et ses sanctuaires. Rien n’était resté debout, partout où les Normands avaient passé.

			Après Alain Barbe-Torte, de nombreux compétiteurs se disputèrent le pouvoir. Ses descendants furent renversés par Conan, comte de Rennes, qui devint duc des Bretons, et mourut en 992, quelques années après l’avènement d’Hugues Capet au trône de France.

			Résumé. — Avec le Xe siècle et les invasions des Normands finit pour notre histoire locale la période des Origines. Dans cette période, la population du territoire de Saint-Brieuc s’est formée d’un mélange d’Armoricains et de Bretons insulaires, auxquels se sont joints, dans une très faible proportion, des Romains et même des Normands. La ville de Saint-Brieuc a été fondée ; l’évêché de Saint-Brieuc, établi, mais non organisé. L’intérêt se concentre tout entier sur saint Brieuc, dont le nom a été donné d’abord à la ville, puis au diocèse.
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			Chapitre II :
Du xie à la fin du xiiie siècle

			I. xie siècle. — Le comté de Penthièvre et le fief épiscopal. — L’évêque Adam. — Le concile de 1080. — xiie siècle. — L’évêque Jean. — Les reliques de saint Brieuc à Saint-Serge d’Angers. — xiiie siècle. — L’évêque Pierre et la translation des reliques de saint Brieuc. — II. Saint Guillaume. — Ses luttes et son exil. — La cathédrale. — III. L’évêque Philippe. — Enquête royale à Saint-Brieuc. — La canonisation de saint Guillaume.

			I. — DU XIe AU XIIIe SIÈCLE

			La renaissance du xie siècle se fit sentir en Bretagne. — Nous n’en parlerons qu’au point de vue de l’organisation des pouvoirs. — Jusqu’alors il n’y avait eu que des fiefs à peu près indépendants ; désormais il se forma des principautés féodales, qui donnèrent l’idée d’une hiérarchie et par suite d’une organisation sociale.

			La ville de Saint-Brieuc vit s’établir près d’elle, à cette époque, un grand fief avec lequel ses évêques eurent des relations suivies jusqu’à la fin du xviiie siècle : c’était le comté de Penthièvre. Eudon, l’un des petits-fils du duc Conan, en fut le fondateur. Après avoir longtemps guerroyé contre son frère et son neveu, tous les deux ducs de Bretagne, il obtint pour sa part d’héritage, par force ou par transaction, le littoral du comté de Rennes jusqu’au Gouët. Il eut un établissement important à Lamballe, la plus ancienne ville du Penthièvre, peut-être même à la tour de Cesson. Cette hypothèse, formulée par les auteurs des Anciens Évêchés de Bretagne, n’a rien d’extraordinaire puisque, au témoignage de plusieurs historiens, Eudon fut inhumé, en 1079, dans la cathédrale de Saint-Brieuc, en présence de ses trois fils, de l’évêque Adam et de plusieurs autres prélats (27).

			À ce Penthièvre primitif, appelé aussi oriental à cause de sa position, les successeurs d’Eudon ajoutèrent bientôt, d’une manière définitive, les seigneuries de Moncontour et de Guingamp et, pendant quelque temps, la très ancienne seigneurie de Goëllo, qui s’étendait jusqu’aux portes de Saint-Brieuc, dans la paroisse de La Méaugon.

			Les noms de Penthièvre et de Goëllo s’appliquèrent non seulement à deux grandes régions féodales, ils désignèrent bientôt les deux divisions ecclésiastiques de l’évêché de Saint-Brieuc : les archidiaconés de Penthièvre et de Goëllo. En même temps, des abbayes, des prieurés, fondés surtout par les comtes de Penthièvre et enrichis par les évêques de Saint-Brieuc, se groupaient en grand nombre autour de la ville épiscopale. La plus ancienne de ces fondations, celle du prieuré de Saint-Martin de Lamballe, est de 1083 (28).

			De l’époque un peu vague des légendes et des vieilles traditions, notre histoire locale passe, avec le xie siècle, à celle des chartes, que nous pouvons consulter dans nos dépôts publics. C’est une mine très riche pour quelques-unes de nos villes. Sans être aussi abondante pour celle de Saint-Brieuc, elle fournit cependant à son histoire d’utiles matériaux.

			Il paraît que le duc de Bretagne s’était réservé, dans le partage fait avec Eudon, la juridiction sur les biens des églises et des monastères car, malgré les prétentions contraires des comtes de Penthièvre, la juridiction de l’évêque de Saint-Brieuc, connue sous le nom de Regaires, a toujours relevé du duc de Bretagne, puis du roi de France. L’évêque était ainsi le chef temporel et spirituel des habitants. La ville de Saint-Brieuc a donc été, avant tout, au moyen-âge, une cité épiscopale, sur laquelle le mérite ses évêques a seul jeté un peu d’éclat jusqu’au xvie siècle. C’est assez dire pourquoi nous allons donner les noms des plus illustres, en y rattachant les principaux faits de l’histoire locale.

			La liste des évêques de Saint-Brieuc commence au xie siècle, mais elle n’est établie d’une manière suivie que vers le milieu du xiie. À cette époque, l’élection appartenait au chapitre, et la ratification, au métropolitain.

			Le premier évêque qu’on puisse citer d’une manière certaine est Adam, que dom Lobineau fait figurer, comme nous l’avons vu, aux obsèques d’Eudon dans la cathédrale, en 1079, encore les chroniqueurs ne sont-ils pas d’accord sur les dates du commencement et de la fin de son épiscopat.

			L’année 1080 vit tenir à Saint-Brieuc un concile ayant pour but, d’après une lettre du pape Grégoire VII, de régler le différend entre les églises de Dol et de Tours, au sujet du droit métropolitain (29). Ce différend ne fut terminé qu’un siècle plus tard par le pape Innocent III, qui rendit à l’archevêque de Tours la juridiction sur les évêques bretons.

			Sans insister sur la suite des évêques qui n’ont joué aucun rôle et dont on peut relever les noms en compulsant les chartes des monastères (30), nous ne mentionnerons, au xiie siècle, que deux faits : la tenue d’un concile dans notre ville et la découverte des reliques de saint Brieuc.

			Le concile fut tenu, dans la première moitié du siècle, du temps de l’évêque Jean et sous la présidence de Geoffroi Le Roux, archevêque de Dol. L’abbé Ruffelet a complété à ce sujet une indication de dom Morice (31), en se procurant une charte de l’abbaye de Saint-Melaine de Rennes. On y lit que l’évêque Jean donna l’église de Bréhant aux moines de Saint-Mélaine, avec l’assentiment de son chapitre, du consentement et à la prière de ceux qui la tenaient depuis longtemps à titre d’héritage (32). — Cette usurpation des biens et des droits ecclésiastiques par des laïques était devenue fort commune depuis l’invasion des Normands. — Quelques personnes ayant attaqué cette donation, le différend fut réglé conformément au désir de l’évêque Jean, dans le concile de Saint-Brieuc, in concilio Briocensi, par le jugement de l’archevêque de Dol, de l’évêque de Tréguier, des archidiacres de Saint-Brieuc et d’un grand nombre de clercs (33). Ce concile a-t-il pris d’autres décisions ? On l’ignore complètement.

			De Saint-Brieuc transportons-nous à Angers. Le dernier jour du mois de juillet 1166, une cérémonie imposante avait lieu dans l’abbaye de Saint-Serge. C’est là que reposaient les reliques de saint Brieuc, depuis qu’Erispoë les y avait apportées pour les sauver de la fureur des Normands. En présence de Henri II, roi d’Angleterre et comte d’Anjou, l’évêque d’Angers, assisté de quatre abbés, fit déposer avec honneur dans une autre châsse, mais dans la même église, le corps du saint, et le roi Henri délivra une charte pour perpétuer le souvenir de cet événement (34).

			Si cette charte n’a point été citée par l’historien La Devison, elle a été connue et transcrite dans l’Anjou. Plusieurs écrivains de cette province en ont reproduit la substance, notamment dom Fournereau, ce religieux de Saint-Serge dont nous avons déjà parlé. Après avoir mentionné dans sa chronique l’exhumation des reliques de saint Brieuc, à la date de 1166, il ajoute qu’on renferma très convenablement, decentissime, la tête du saint dans un reliquaire d’argent doré, et son corps dans un coffre de bois (35).

			Nos pères durent apprendre avec joie les honneurs qui avaient été rendus aux reliques de leur fondateur, dans une ville étrangère ; mais ces témoignages de respect ne pouvaient qu’augmenter leur regret d’en être privés. Aussi l’évêque Pierre céda-t-il non seulement à son propre désir, mais encore à celui du clergé et de tous les habitants, quand il se rendit à Angers, en 1210, pour demander une partie au moins de ces restes vénérés. Il obtint non sans peine, de l’abbé de Saint-Serge, l’un des bras, deux côtes et une parcelle de la tête, duas costas cum brachio et parumper de cervice (36).

			Quand on ouvrit la châsse, on y trouva une table de marbre, sur laquelle étaient gravés ces mots en lettres d’or :

			« Hic iacet corpus beatissimi confessoris Brioci, episcopi Britanniœ, quod detulit ad basilicam istam, quœ tunc temporis erat capella sua, Ylispodius rex Britannorum » (37).

			Cette inscription, citée par La Devison d’après l’ancienne Chronique, l’a été également par dom Fournereau. Quelle que soit donc l’époque où elle ait été trouvée, à l’exhumation en 1166, ou à l’ouverture de la châsse en 1210, elle n’en a pas moins de valeur et vient compléter la série des témoignages concernant l’enlèvement et le retour des reliques de saint Brieuc.

			Ce retour fut fixé au 18 octobre. Les hymnes de la fête de la Translation, du xvie siècle jusqu’à nos jours, disent toutes avec quelle joie, avec quelle pompe on s’empressa de célébrer l’arrivée du saint Patron. Le comte Alain de Penthièvre, resplendissant d’or et de pierres précieuses, avait tenu à honneur de porter les ossements du saint dans la cathédrale où reposait Eudon, l’un de ses ancêtres. « Il sentit ces ossements tressaillir, dit le chant sacré, dès qu’ils eurent touché le seuil du temple ». La vieille cathédrale a depuis ce jour gardé fidèlement son dépôt.

			Pendant plusieurs siècles, la ville d’Angers a entouré également de grands honneurs le tombeau qu’on lui avait confié.

			« Ce qui recommande surtout l’église de Saint-Serge, nous dit son chroniqueur, c’est le culte permanent qu’elle rend au bienheureux évêque Brieuc. Chaque année, le premier jour de mai, devant son autel, placé à gauche du chœur, le supérieur du monastère, revêtu d’ornements précieux, reçoit solennellement le dernier maire élu, avec les autres échevins, au milieu des accords des tambours et des instruments de musique et leur donne à baiser l’anneau du saint » (38).

			Le culte de saint Brieuc s’est répandu dans beaucoup de paroisses, dont quelques-unes portent même son nom (Saint-Brieuc-de-Mauron, Saint-Brieuc-des-Ifs). Le 1er mai est resté le jour de la fête et le 18 octobre, l’anniversaire de la translation des reliques de saint Brieuc. Les boursiers (faiseurs de bourses), aumôniers et sacochiers de la ville de Paris l’avaient choisi pour leur patron, et cependant ce n’est pas, tenant une bourse, comme saint Yves, qu’on le représente, mais prêchant, ou assis, un livre à la main, et écoutant un ange.

			II. — SAINT GUILLAUME

			Les mêmes habitants qui avaient vu s’ouvrir le xiiie siècle par le retour des reliques de saint Brieuc, furent les témoins des vertus et de la gloire du plus illustre de ses successeurs, de saint Guillaume (1220-1234).

			Guillaume Pinchon ou Pichon était d’obscure naissance (n’en déplaise à quelques-uns de ses biographes), et fils d’honnêtes paysans de la paroisse de Saint-Alban, ce qui ne l’empêcha pas d’être un grand caractère et un saint. On croit qu’il fit ses études à Saint-Brieuc, mais on ne sait rien de sa vie jusqu’au moment où il fut élevé à l’épiscopat. Cette élévation eut lieu en 1220, puisque, cette année-là, Guillaume figura, d’abord, dans une charte de l’abbaye de Beauport, comme évêque élu de Saint-Brieuc ; puis, dans une autre de l’abbaye de Saint-Melaine, comme évêque titulaire. La première de ces chartes, en rapportant le testament de Guillaume Le Borgne, sénéchal de Goëllo, mentionne un don de 50 livres pour la construction de l’église de Saint-Brieuc (39). Cette construction fut donc la première pensée du nouvel évêque. Une autre de ses préoccupations se révéla, dans la seconde de ces chartes, par une sentence qu’il rendit pour fixer les redevances ecclésiastiques dans la paroisse de Bréhant. S’il maintint les décimes en nature et les droits pécuniaires dus par les fidèles, il consacra du moins de nombreuses exemptions en faveur des pauvres (40).

			Il serait facile de multiplier, pendant les années suivantes, les preuves de cette recherche des droits de l’Église à laquelle se livra l’évêque Guillaume, souvent contre les moines eux-mêmes. Il aurait voulu inspirer le respect de l’ordre et de la justice à cette société du moyen-âge, où l’on voyait de grands abus à côté des actions les plus généreuses, et la tâche était difficile quand il fallait, à la tête d’un diocèse, à la fois réformer le clergé et résister aux violences des hommes d’épée. Guillaume, malgré les qualités aimables de son esprit, ne reculait pas devant la lutte, quand il croyait le droit menacé, et c’est là cependant le côté de sa nature qui a le moins séduit ses historiens, comme s’il était incompatible avec la sainteté.

			L’auteur de la Vie de saint Brieuc, La Devison, a composé une Vie de saint Guillaume, tirée également de l’ancienne Chronique. Il y célèbre, avec une naïveté pleine de charmes, l’humilité, la chasteté, la charité, en un mot les vertus privées du saint ; il rappelle avec émotion son dévouement pendant une famine, où le bon pasteur « se rendit esgal aux plus nécessiteux ; se fist pauure auec les pauures » (41) ; il commande notre respect, quand il le montre faisant bouillir cette grande marmite des pauvres qu’on gardait encore, au xviie siècle, dans le trésor de la cathédrale, « comme vn précieux gage et riche ioyau » (42). Ces scènes sont vraiment touchantes ; mais peut-être les apprécierait-on mieux encore, si l’on indiquait en même temps la place occupée par ce saint dans la vie publique. Les hagiographies n’en avaient pas le dessein : La Devison l’avoue franchement. Quand il en vient à parler de la violation de la liberté et des droits de l’Église dans la personne de Guillaume, « tout cela, dit-il, se peut voir dans l’histoire de Bretagne, où ie renuoye ceux qui seront touchez d’vne loüable curiosité de s’en vouloir informer plus amplement » (43). C’est dans une simple note qu’il indique la conduite de Guillaume à l’égard de Pierre Mauclerc.

			Pierre de Dreux, dit Mauclerc, était devenu duc de Bretagne, en épousant Alix, héritière du duché. Alix avait de plus des prétentions sur le Penthièvre, que possédait, avec plusieurs autres seigneuries, un descendant d’Eudon, Henri, surnommé plus tard Avaugour. Pierre Mauclerc dépouilla de ses domaines Henri d’Avaugour et se tourna ensuite contre le clergé, en s’appuyant sur la noblesse, qui s’était emparée de beaucoup de biens ecclésiastiques.

			« Il se servait de la noblesse, dit dom Lobineau, pour abattre le clergé et l’attaquait ensuite pour établir sur les ruines de l’un et de l’autre une autorité plus absolue que celle de tous ses prédécesseurs ».

			Si ce prince a eu recours trop souvent à la violence et à la perfidie, en poursuivant l’unité du pouvoir, on doit reconnaître qu’il a montré dans cette recherche un esprit élevé et des talents supérieurs. Dom Lobineau l’avait compris puisqu’il ajoutait :

			« Il est vrai que le duc était violent dans ses manières, qu’il n’avait pas assez de respect pour l’Église, et qu’il s’emparait sans aucune considération de ses biens, quand il en avait le moindre prétexte ; mais toutes ses prétentions n’étaient pas également injustes et, quand on le regardait comme un autre Néron, c’était faire de lui un portrait qui ne lui convenait pas » (44).

			Les projets de Mauclerc étant connus, ainsi que son caractère et celui de Guillaume, il n’est pas étonnant qu’une lutte ait éclaté entre eux, dès que le duc eut rendu des ordonnances pour dépouiller le clergé de ses biens et privilèges. Après avoir essayé inutilement des remontrances, l’évêque, comme un autre Grégoire VII, excommunia le duc. La ville de Saint-Brieuc fut alors durement traitée. Des commissaires y vinrent pour exécuter les décrets ; mais Guillaume, quoique menacé de mort, arracha plus d’une fois de leurs mains ses prêtres et ses serviteurs, quand on les conduisait en prison. Pour épargner aux siens de plus grands malheurs, il consentit à s’exiler.

			L’historien d’Argentré, qui était de l’école des juristes du xvie siècle, a dit à ce sujet :

			« Du temps du duc Pierre Mauclerc, vescut Guillaume Pichon, evesque, homme de grande religion, lequel fut chassé par ses subjets, en une sédition populaire et contraint de se retirer et estre longtemps absent de son diocèse, ou par après il retourna et mourut, depuis canonisé » (45).

			Outre que les chartes du temps ne mentionnent pas cette sédition populaire, si extraordinaire au xiiie siècle contre un évêque et, à plus forte raison, contre un évêque aussi vénéré et aussi aimé que Guillaume, on ne comprend pas, même en admettant le fait, que l’évêque ait quitté son diocèse, et de plus la Bretagne, s’il n’était poursuivi par le duc Pierre Mauclerc.

			Le récit de l’ancienne Chronique nous paraît plus vraisemblable :

			« Voilà qu’à la suite de la grande persécution qui sévissait par la méchanceté des tyrans dans l’église de Bretagne, le bienheureux Guillaume, virilement enflammé du zèle de la justice, faisait tous ses efforts pour résister à la cruauté de ces tyrans. C’est pourquoi il fut accablé de grandes injustices par les tyrans eux-mêmes et leurs complices. Néanmoins il s’y opposait comme un mur, autant qu’il le pouvait, pour la maison du Seigneur. Refusant donc d’acquiescer à la volonté des Princes, au préjudice de la liberté de l’Église, il fut forcé de sortir de Bretagne et de partir pour l’exil » (46).

			Cet exil doit correspondre aux années 1228 et 1229, car aucune des chartes de cette époque ne fait mention de l’évêque de Saint-Brieuc.

			Suivant la Chronique, l’évêque de Poitiers était alors accablé d’infirmités et ne pouvait vaquer aux soins du ministère. Il reçut avec joie Guillaume, qui se chargea de toutes les fonctions épiscopales et s’en acquitta avec le plus grand zèle.

			C’est aussi pendant son exil, en 1228, que Guillaume se rendit à Tours, non en qualité d’évêque, mais de chanoine de Saint-Gatien, pour prendre part à l’élection de l’archevêque Juhel.

			Pendant ce temps, Pierre Mauclerc était vivement inquiété par le Pape et par le roi Louis IX, son suzerain ; aussi finit-il par rendre la paix religieuse à la Bretagne en 1230, comme le prouvent deux chartes de cette année. Dans l’une, les moines de Marmoutiers pardonnaient au duc ce qu’ils avaient souffert de sa part, à la condition qu’il donnât satisfaction à leurs hommes du prieuré de Lamballe, pour les injures et les dommages qu’il leur avait causés par lui et ses baillis (47). Dans l’autre charte (48), Guillaume apposait son sceau en faveur de l’abbaye de Saint-Aubin-des-Bois : il était donc de retour dans son diocèse. À partir de ce moment, il intervint souvent, jusqu’au commencement de l’année 1234, dans des actes du même genre concernant les abbayes de Beauport, de Saint-Aubin-des-Bois et le prieuré de Saint-Martin de Lamballe.

			En 1233, l’archevêque de Tours, Juhel, vint visiter l’église de Saint-Brieuc. De concert avec Guillaume, il fit quelques statuts pour le chapitre et déchargea notamment les chanoines des fonctions curiales, afin de leur laisser plus de temps pour les offices du chœur :

			« Nous décidons, dit l’archevêque dans son décret, que les sept chanoines qui perçoivent leurs prébendes dans la ville de Saint-Brieuc, éliront un vicaire pour s’occuper de la paroisse de l’église briochine ; ils le présenteront à l’évêque, qui lui donnera charge d’âmes. Ce vicaire aura comme auxiliaires deux chapelains, qu’il présentera à l’évêque » (49).

			On ne créait pas la paroisse, puisqu’elle était aussi ancienne que l’église de Saint-Brieuc, on se bornait à l’organiser. Le service en fut fait, de cette manière, dans la cathédrale jusqu’au xve ou au xvie siècle.

			L’œuvre la plus importante de saint Guillaume, depuis son retour de l’exil, fut la reconstruction de la cathédrale. Il y avait songé, nous le savons, dès le début de son épiscopat :

			« Certainement, répétait-il, ie l’acheueray, vif, ou mort. — Il met donc la main à l’œuure, nous dit La Devison, et assemble quantité d’ouvriers et de matériaux : il commence, mais, ô Dieu ! qui acheuera ? i’en suis en soucy, car l’edifice estant desia bien aduancé, il meurt là dessus, et le laisse imparfaict.

			Le voyla mort et enseuely, son ouurage defectueux, aussitost délaissé, comme luy decedé, on n’y pense plus, les finances manquent » (50).

			La date de la mort de Guillaume n’est pas connue d’une manière certaine. La plupart des chroniqueurs, et l’Église dans son office, ont accepté le 29 juillet 1234. La bulle de canonisation, dont nous allons bientôt parler, s’en écarte peu en fixant la fête du nouveau saint « au quatrieme iour deuant les Calendes du mois d’Aoust : auquel iour il rendit l’esprit à Dieu » ; mais il faudrait encore avancer cette date de quelques mois, si l’on s’en rapportait à une charte de Saint-Aubin-des-Bois, donnée par son successeur, le mercredi après le dimanche des Rameaux de cette même année 1234 (51). Il est étonnant qu’on ne soit pas mieux renseigné sur un fait du xiiie siècle.

			III. — L’ÉVÊQUE PHILIPPE. 
CANONISATION DE SAINT GUILLAUME

			Philippe, chanoine de la cathédrale et ami de Guillaume, fut appelé à lui succéder. Il fut désigné par l’archevêque de Tours, qui paraît avoir usé pour la première fois de son droit, après avoir annulé deux élections irrégulières faites par le chapitre.

			Philippe vit s’opérer une réaction très vive contre la politique de Pierre Mauclerc. Dès 1235, une enquête eut lieu à Saint-Brieuc, dans la noblesse et le clergé, au sujet des empiétements qu’on reprochait à Mauclerc sur les droits des grands vassaux. Le roi de France, Louis IX, ayant été pris comme arbitre, envoya des commissaires en Bretagne. Il fut établi par cette enquête que les seigneurs jouissaient de droits considérables, trop considérables même, et que le pouvoir des ducs avait beaucoup à compter avec les privilèges de l’aristocratie féodale (52).

			D’un autre côté, l’évêque que Pierre Mauclerc avait persécuté fut glorifié non seulement en Bretagne, mais dans le monde chrétien. L’épiscopat de Philippe est, en effet, rempli tout entier du nom et des œuvres de saint Guillaume. La construction de la cathédrale fut reprise après deux ans d’interruption. L’exécution des travaux ayant obligé de déplacer le tombeau de Guillaume, et par suite de l’ouvrir, on fut étonné de trouver le corps parfaitement conservé, « aussi beau et vermeil, dit le chroniqueur, sans aucune lesion ny putrefaction, comme le propre iour qu’il y auoit esté mis » (53). Tout le monde voulut le voir et le toucher ; on constata plusieurs miracles, et bientôt les offrandes affluèrent à tel point qu’on vit se réaliser cette promesse du saint évêque : qu’il achèverait son église, vif ou mort.

			Philippe s’empressa de réunir les preuves des vertus éminentes de Guillaume. L’enquête, faite à ce sujet, fut si décisive que la bulle de canonisation fut promulguée en 1247, le dix-septième jour avant les calendes de mai, treize ans seulement après la mort du Bienheureux (54). Cette bulle était adressée par Innocent IV à saint Louis. Elle ne fait qu’énumérer les miracles authentiquement constatés ; mais elle est néanmoins importante, car les documents de l’enquête ont depuis longtemps disparu. C’est dans ces documents qu’on aurait appris d’intéressants détails sur la jeunesse, la vie intime et même la mort de saint Guillaume. Ces détails ne se trouvent nulle part, pas plus dans la Chronique que dans les Offices, et La Devison a eu soin de signaler cette lacune, en écrivant son histoire.

			L’année qui suivit la canonisation, au mois de mai 1248, le corps de saint Guillaume fut levé de terre (55)et exposé à la vénération des fidèles. C’est à cette époque, ou peu de temps après, qu’on partagea ses reliques. La tête fut conservée dans un reliquaire particulier ; les autres ossements furent déposés dans une châsse qu’on suspendit au-dessus du tombeau. Il est question, en effet, dans un rentier du chapitre, d’un autel appelé « l’autel sous la chasse, altare subter cassam beati Guillelmi », où l’on desservait les fondations faites en l’honneur du saint.

			À ce sujet, ajoutons immédiatement qu’en faisant reconstruire, au xve siècle, l’ancienne chapelle de saint Guillaume, sous le nom de chapelle du Saint-Sacrement, on a eu soin d’y conserver, à l’entrée, le tombeau de son premier patron. Ce tombeau, dans son dernier état, était élevé de quelques pieds et supportait une statue d’évêque, en granit, également du xve siècle. Il a donc été restauré, mais du moins nos pères ne l’ont pas déplacé, et, pendant des siècles, ils l’ont même entouré d’un culte mérité. Ce monument leur rappelait si bien, sous les voûtes de la vieille cathédrale, le grand évêque qui en avait posé la première pierre et qui a été, au xiiie siècle, le champion le plus énergique de la liberté religieuse en Bretagne ! (56).

			Non content d’avoir fait rendre à son prédécesseur des honneurs éclatants, l’évêque Philippe autorisa une collégiale, sous le vocable de saint Guillaume, dans la très ancienne chapelle de Notre-Dame de La Porte. Cette chapelle reçut de bonne heure le nom du nouveau saint ; mais il n’est pas probable qu’elle soit devenue collégiale avant 1247, puisque, à cette date, Mahaut, dame de Pordic, y fondait un canonicat, « dans le cas, disait-elle, où des chanoines y seraient établis » (57).

			En 1248, Philippe ayant achevé l’œuvre qu’il s’était proposée, résolut de faire un pèlerinage en Terre-Sainte. Le monde chrétien était toujours entraîné vers l’Orient et le plus grand roi du moyen-âge, Louis IX, prenait la croix et se dirigeait vers l’Égypte, centre de la puissance musulmane. On ignore comment l’évêque de Saint-Brieuc fit son pèlerinage, mais on sait qu’il mourut en Terre-Sainte, l’année même de son départ.

			À part quelques faits se rattachant à l’histoire générale, ce qui a dominé jusqu’à présent dans l’histoire de la ville de Saint-Brieuc, ce sont les souvenirs pieux, au-dessus desquels planent les noms de saint Brieuc et de saint Guillaume. Nous aurions aimé à donner, en même temps, quelques détails sur l’organisation de la cité ; mais les chartes des monastères, si instructives en ce qui concerne les paroisses de leur voisinage, ne sont ici d’aucune utilité, puisqu’il n’y avait pas de couvent à Saint-Brieuc. Il est certain cependant que le commerce commençait à s’y développer. Une enquête faite en 1296, par ordre du roi de France, à Saint-Brieuc et dans les villes voisines, à l’occasion d’une guerre avec l’Angleterre, constatait que nos ports échangeaient largement le blé et autres denrées du pays contre les vins du midi (58).

			D’autre part, les dépenses considérables que firent les évêques Guillaume et Philippe dans la construction de la cathédrale, les offrandes abondantes qu’ils recueillirent, tout cela prouve aussi que les habitants avaient des ressources, et qu’ils n’hésitaient pas à les employer à une œuvre religieuse et artistique (59). Grâce à eux, chaque génération a continué à bâtir dans cette église une chapelle ou un tombeau, et à graver ainsi sur la pierre une page de l’histoire de la cité.

			Résumé. — La période qui s’étend du xie à la fin du xiiie siècle, nous montre l’évêque, seigneur de la cité, tant au temporel qu’au spirituel. Les faits principaux de cette période sont la découverte et la translation des reliques de saint Brieuc, puis l’épiscopat et la canonisation de saint Guillaume.
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					 (45) Histoire de Bretaigne, f. 64.

				

				
					 (46) « Insere a graui persecutione per tyrannorum maliciam in ecclesia Britannica sæuiente, beatus Guillelmus zelo iustitiæ viriliter inflammatus, ferocitati tyrannicæ resistere satagebat : quam ob causam nimijs iniurijs ab ipsis tyrannis et eorum complicibus, est attritus. Nihilominus talem se murum pro domo Domini, quantum poterat, opponebat. Renuens igitur in prœiudicium libertatis ecclesiasticæ Principum acquiescere voluntati, compulsus est exire Britanniam, et in exilium proficisci. » (Ancienne Chronique, citée par La Devison dans ses Remarques, p. 14).

				

				
					 (47) « Liberaliter remiserunt ita tamen quod nos teneremur satisfacere hominibus prioratus de Lambalia, super damnis et injuriis a nobis et nostris baillivis eisdem illatis ». (Chartes de Saint-Martin de Lamballe. — Archives du département des Côtes-du-Nord).

				

				
					 (48) Cartulaire de Saint-Aubin-des-Bois, 179. — (Archives du département des Côtes-du-Nord).

				

				
					 (49) « Cum in Briocensi Diocesi visitationis officio fungeremur, nos in Briocensem Ecclesiam accedentes... Statuimus siquidem quod septem Canonici, qui in villa Briocensi præbendas suas percipiunt, ad parrochiam Briocensis Ecclesiæ vicarium unum eligent, quem Episcopo præsentabunt et qui ab eo curam animarum habebit, vicarius vero prædictus duos capellanos secum habebit, quos Episcopo præsentabit ». (Décret de Juhel cité dans l’Histoire des Évêques de Saint-Brieuc, d’après le Spicilegium de D. Luc d’Achery et les Annales briochines de Ruffelet).

				

				
					 (50) Vie de saint Guillaume, p. 186.

				

				
					 (51) Cartulaire de Saint-Aubin-des-Bois, 141. — Archives des Côtes-du-Nord.

				

				
					 (52) Dom Morice, Preuves, I, 885, et dom Lobineau, II, 383. — Parmi les droits souverains et vraiment exorbitants que réclamaient les seigneurs, on peut citer le droit de lagan ou de bris sur les rivages de la mer : « Dicunt quod solent habere fracturam navium in terris suis ». La religion et l’humanité ont eu bien de la peine à régler cette coutume, puis à la supprimer.

				

				
					 (53) Vie de saint Guillaume, par La Devison, p. 192.

				

				
					 (54) Id., p. 205.

				

				
					 (55) « Levatum fuit corpus sancti Guillelmi, confessoris, mense maii mccxlviii ». (Chronicon Britannicum, dans l’histoire de dom Morice).

				

				
					 (56) Les reliques de saint Guillaume depuis la Révolution. — La châsse, qui était placée au-dessus du tombeau, fut transportée dans la sacristie, en 1794, par le vicaire constitutionnel, M. Paturel, qui l’y retrouva en 1799. Une commission nommée, en 1847, par Mgr Le Mée, en vérifia le contenu et en dressa procès-verbal. On y reconnut quelques lambeaux de toile et de soie ; deux étoles ; un sac contenant de la poussière d’ossements ; des ossements, ayant des rapports anatomiques avec ceux de l’autre reliquaire et appartenant, d’après le rapport de deux médecins, à un corps de haute stature ; un denier du duc Jean Ier, qui vivait à l’époque où les restes du saint furent levés de terre ; une bande de parchemin portant ces mots, en caractères du xiiie siècle : Hic est carnis et pulvis beatissimi Guillelmi. — L’ouverture du tombeau, faite à la même époque, prouva qu’il n’y restait plus d’ossements. Les procès-verbaux, que nous venons de résumer, ont été publiés par M. S. Ropartz, dans son avant-propos de la Vie de saint Guillaume, par La Devison.

					Aujourd’hui, le chef de saint Guillaume et les restes de saint Brieuc sont déposés à la sacristie de la cathédrale, dans un reliquaire donné par Mgr de Quélen. Un autre reliquaire contient aussi quelques ossements de saint Guillaume (un tibia et un fémur) ; mais les fidèles cherchent en vain, dans la cathédrale, l’antique tombeau qui a été vénéré par tant de générations. En faisant la nouvelle installation de la chapelle qui le renfermait, on a trouvé qu’il gênait la circulation et on l’a détruit, au lieu de le déplacer. La pierre supérieure du soubassement a été transportée au-dehors, près de l’une des portes de l’église ; la statue tumulaire a été recueillie dans la chapelle de Saint-Guillaume, que des mains pieuses ont relevée, à l’entrée de la ville, sur les ruines de l’ancienne collégiale. — Pourquoi donc ne relèverait-on pas aussi, dans la cathédrale, le tombeau et le culte d’un saint qui lui appartient à tant de titres ? Bien des voix l’ont demandé et le demandent encore. C’est à l’évêque qui occupe le siège de saint Guillaume, d’apprécier s’il convient que ce vœu soit réalisé.

				

				
					 (57) « Quod si fiant canonici apud cappellam sancti Guillelmi, dictus Alanus constituatur canonicus, si voluerit ». (Archives des Côtes-du-Nord).

				

				
					 (58) Trésor des chartes de Bretagne, aux Archives nationales, d’après les Anciens Évêchés de Bretagne, III (1re partie), p. clxxv.

				

				
					 (59) Des travaux faits au xiiie siècle, au temps de saint Guillaume et de Philippe, il ne reste guère, sans tenir compte de quelques murs et galeries rattachés à des constructions plus récentes, que la croisée de l’église les transepts et la tour du nord, ou tour Brieuc.
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